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-pqur apsister- phs conm modéme an, speacle des
fêtes:de 'la îture"
':ïJP,étais touti enîier kt:nrou- adid iomi. [las pour-
-tamîtenv'f embarqu unu je' vomiis"de' commnettre tmne
-itmldeue 'i'jpavms compté. ur un .pisr sau e-é
lange ;-ma'is jtis ncdmpté!.sans -noil hôte, je veux
cire sausl mer Ah !Pinflexibl'qu'elle est elle ne
pent me laiss'r aucun repos. Un vent assez fort s'é-
tait élevé.;:a vague s'enlait:ct.la barqit dansait sur
le':flotr iness ble"ienitune révolidionintérieu4re, gmietre
véritablemenii i testine ! s'opérait eri moi'; tout-à-coup
un vilainr mal 'dc cou:vint :doarracher :la douce
uoniempliation, pbum lme rappeler aux tristes réalités
dela -vié surter, t t àfai intolérable, pouriu'hom-
le iqui.:n'est pas né nîarin.

- "l fallut:lmei soimettre·pour avoir la' paix;' je n'eus
enefret;reMpos que lorqte je me cachai la téte dais
les deux mains pour ne pas voir le flot irrité gui -sein-
blhi pourstivre' la 'baiqe. La, nier 'trouvait, sans
doue;quelquechse <le profte dans ma 'vule jà crois
qf'elle voulait mue rejeter sur le rivage.
"'1' e vieux marin qui'me c'onduisait,'était tout surpris

(le mon aiurpea' Peauil ma ttalit vanté les
beaux mpîoints dle vie; qtVillne savait plus'-comment: ite
codmpeuser cette pete. TEnfm-noua aborðàm'es niais
la agúC evait tlße'Ilent osi lae ln batiate'no -put
rmettre a lerro Le dienx fariù'usauta dan's 'enu ie
prit sur ses arges épaules, ine donna un'coup-td'oil
de compassion 'et' une parole de remerciment' p la
bonne main que je lii avais donée ; puis; coummne
sa tielxe' était finie, 'n'étant' pas payé pour rme soi-
gner, ilme laissa là seul sur le rivage, faible, trem-
blottant et ne sachant où aller ni à -qui parler

Je me souvins alors fort à propos que si le ma de mer
est un des plus pénibles, il 'est àussi un des plus vite
géris, dès' qu'on a'rnfiis pied à terre. Je m'assis donc
sur une pierre au milieu de la plagc' nue, attcndant,
du repos,' le retour de rnes: fores et la pai:i intérieure
que-j'avais toinderuent perdue. '1B ientôl je ' retombai
daùs la contemplation. De fuit, 'le spectacle qni m'en-
loirait, au milieu de rma défaillane était bien un des
plus riches du monde. ''''

Sur lès ruines d'Herculanum, enseveli sous la lave,
il y a dix-huit siècles; s'élève aujourd'hui le village
de Portici dans une situatior déliciense. D'n côté,
il est- cloiiné' par la crête du Volcan, tandis que de
de l'autre, il promène sa vue sur la mer. Mais nuelle
étrange ý position ! et en est-il " e antre ' sem-
blable dans le inonde ? Herculanum, le Vsure et la
m.er, dit Dupaty, menacent tous les trois d'englontir
Portici: le Vésave dans ses lave,. la ter dans ses
flots -Ierculanum dais ses cendres.

'Après quelcqes instants de la: phs douce rêveric,
pensant avoir retrouvé assez de force je me levai
pour continuer ma route.. J'avais aperçu fort à pr-
pos à qhielque distance' des pêcheurs qui raccomimo-
daient'leurs filets. J' voulus me diriger ver' enx
pour dernander mon chemin. Mais c'était peine inn-'
tilecar je n'ens pas faitquelque pas, que je sentis, par
un:' redoublement de faiblesse, que' je, ne pourrais
jiamais ce jour 'là, monterdle 'Vésuve. Il fallait donc
malgré-moi renoncer 'à mes b>eaux projicls de la jour-
née' 'je 'm y résignai avec assez de philosophie.; d'ait-
tant phis ue dans ma st.ationiméme sur-lt~ rivage,'je
n'avais aa laissé~ <le 'trouver à' m'amtiser singulière-'
mant'dlans une muittude'd'objüt"urieux spécia lemîert,
dans lem nille et un petit&'corjillages px 'formes
variée dont ht iilve:de Portici'ý'abôInde 'et que jîra-

assiien soîvenir d'amn'êsav'ènturetJaidisîî uc s orgeatíà fairert tê'mn pêecuryip

moi son langagepittoresque, se.s gesticulations et
-son empressement aller au ev dedant (e tontes les itfor-
Mations jue je poivais dósirer me firent oublier ma
'fatigue i'l mte conduisit, toujours sur le rivage, jusqu'à
Pentrée'du faubôurg de Napls :dont 'Portci iémne
peitt ête moesd érfonime'laisait .iarti. Ainsi'se
passa non sans fruit cette journée

iLe Iiîdcldeaini instruit par Pexpérience, je pris
imieux mes friesìl-s. 'allai déjeuner à Porticiý où
P'on pensa me greraler Cn me servanlt dLu maccaroni
et les écrevisses de iiier; j'a is préféré -le beef
steak, mais c'était le vendredi, il n'y ivtiit pas â y son-
ger. Après done cette mince curée pour un Napolitain
de pamsge je uie dirigeai immédiatement du côté de
Résina, autre petit village où l'on engage des. guides
et oà l'on loue des montures; Jl'enf<rchai un petit
àne, genre de monture tout-fiait commun dans le
pays, et je partis allègrement pour aller voir te
des plus grandes curiosités de- lPunivers.

C'est seulement après avoir laissé derrière soi Rési-
na, avec ses beaux verger et ses jardins encore cou-
verts de fleurs, que l'on commence à gMvir sur bn
chemin de lve aussi cir que le métal, la pente douce
du Vésuve. Le petit aninuà¾il eil 'if et brilJant, qui
trne poriait avait'l pied si. ferme 'et si sûr qu'il griIn
pat eorhm un chutal ,l sang jamais broncher snv le
flanc' dri ie cette n'ontagnie de fer : car aur. cette
muasse dc -snflì·e et.-de bitume' fôndns ensemble, les
siècles'obt passé sans que l'air, le 'iemps, ni les horm-
mites ait pu y imuprimîer une trace à peine visible.
On0 n découvre que ça et. là quelques petits carrés de
terre dans le creux des sillons de' cette masse métal-
lique, que les siècles ont solidifiée.

'Une impression indicible s'empare de vous lorsqu'à
mesure que vous avancez, vous vous tronvez ai milien
de cette Nature sans vie et sans force, qui ne produit
plus rien et s'en va mourante. Il y a une limite au
delà dc·laquelle les fleurs et les plantes ne croissent
plus ; où les reptiles et les insectes ne trouvent plus
de quoi se nourrir ; où les oiseaux même ne peuvent
phls voler, se trouvant asphyxiés par.Pair embrasé
et bitumeux qui les environne.

J'ai cueilli de ma propre main -la dernière plante
que je pus dcltouvrir sur ces confins des deux pays
(le la vie ci de la 'mort. C'est une herbe sauvage que
j'ai plaùée'avec soin et hounneur dans l'album dle :fleu.rs
que ra femme a composé, de tous ces petits souvenirs
pôütiques qu'elle s'est plu a recueillir dans tous les en-
droits où nous nous arrêtions.

C'est à peu de distance (le lm que commence ]las-
cension proprement dite dû Vésive ; que l'on ne
peut faire qu'à pied, et qui est très-difficile et très-fati-
gante. On monte presque à' pic 4ur un sol inégal et:
raboteux composé de pierres de lave presque tontes
de la même forme et de la même grosseur. Tantôt
vous enfoncez dans la: cendre jusnq'ai' genon 1antôt
votre' pied glisse sur un de ces cailloux ronds,
d'espèce nouvelle; et si, clans l'un ou J'autrc cas,
le jarret n'est pas: assez ferme, ou .si vous
perdez P'quilihre, vous courez risque de retomber
jnsqu'ënit bas, en roulant sur ces terribles. aspé-
riés: Il y.a vraiment de la gloire dans l'ascension
du Vésuve, et, quand vous êtes rivé 'à la' crê1e dh
n7tnstre, ql bus semble que vous avez accompli un
ranexploi. 'Je mis cinquante minutes à ravir la

montagne, comme on ap'elle cette partie du Vé.mve
tandis que je ne ins que huit miniutes à la descendre.
L'aroute est diirenite pour les deux z" pour monter
on choisit -les scories ce lave durcie, où le pied trouve
tut meilleur'utiéntandisque'on descend par une


